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Pierre Mac Orlan a près de quarante ans quand il 
écrit « La Cavalière Elsa ».
Dès sa sortie en 1921, ce roman est immédiatement 
reconnu et obtient le prix littéraire de la 
renaissance.
Renaissance, c’est aussi celle des hommes encore 
sous le choc de la grande tuerie de 14-18. Cette 
blessure se ressent dans l’écriture de la Cavalière 
Elsa.
Pierre Mac Orlan, ancien combattant puis reporter 
de la " der des ders ", appréhende de façon 
prémonitoire des lendemains qui ne chanteront 
pas : l’arrivée du fascisme, qu’il soit mussolinien, 
stalinien ou hitlérien.
La cavalière Elsa est avant tout égérie 
instrumentalisée, symbole magnifié, une femme 
manipulée à des fins idéologiques.

Afin de permettre à un large public d’accéder à cette œuvre littéraire, roman 
atypique de l’écrivain du « Quai des Brumes », l’Association TERROIRS, éditrice, 
a fait appel au trait affuté du dessinateur Jean Cubaud qui a donné un visage à 
cette emblématique Cavalière.
L’introduction, les "bonus" et les annexes illustrés et quadrichromiques expliquent 
le contexte artistique et historique de ce roman.
Cette édition, originale dans sa conception, devrait satisfaire aussi bien les 
amoureux de la littérature – l’adaptation reprenant en grande partie le texte initial – 
que ceux de la bande dessinée.
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« Méfi ons-nous des poètes, ils ont 
souvent une longueur d’avance sur 
les cartomanciennes et quelques 
longueurs de plus sur ceux qui 
ont pour profession de raconter 

l’Histoire – ou de la faire. » [1]

 

P ierre Mac Orlan est déjà 
connu du public, en par-
ticulier pour Le Chant 

de l’équipage, lorsque paraît La 
Cavalière Elsa en octobre 1921, 
aux Éditions Gallimard. L’action 

de cette épopée se situe dans un 
avenir proche, autour des années 

1930 : une nouvelle Jeanne d’Arc, 
juive, à la tête d’une armée de bol-
chevistes, envahit l’Europe. La partie 
se joue en France, envahie par les 
forces russo-chinoises appuyées par 
les troupes allemandes. Mais la 
conquérante, une Allemande dont 
l’enfance fut misérable, est à son 
tour conquise par la vie parisienne 

et le peintre Jean Bogaert. 
L’histoire, on ne tarde pas 
à s’en apercevoir, est une 

1 Francis Lacassin au sujet de Pierre Mac Orlan dans l’introduction 

à « Images du fantastique social », n°13, des Cahiers Pierre Mac Orlan, 

Éditions Prima Linea, juin 2000.

parodie de la révolution en marche à l’est de l’Europe 
et du communisme à la soviétique, communisme que 
le roman de Mac Orlan, dès 1921, modélise en catastro-
phe humaine selon un schéma qui, de la rationalisation 
technocratique au chaos, se veut la projection d’une 
société à la fois futuriste et archaïque, progressiste dans 
les apparences mais en fait totalement régressive. La 
Cavalière Elsa est une fantaisie, certes, mais en marge 
d’événements bien réels qui ont eu lieu en Russie. Il 
anticipe également la débâcle de 1940 : les personna-
ges n’ont plus d’échelle de valeurs selon lesquelles se 
situer. La petite Elsa Grunberg, fi llette mal nourrie, 
peut ainsi devenir la cavalière Elsa, symbole du pouvoir 
triomphant. Pierre Mac Orlan distille dans ce roman les 
éléments d’un imaginaire collectif qu’il perçoit mieux 
que d’autres de par une sensibilité qui s’est frottée aux 
tumultes contemporains : le prix du sang, le spectre de la 
guerre, les hantises de la misère, la confusion des identi-
tés, autant de souvenirs douloureux de la Grande Guerre 
augmentés des incertitudes de la révolution à l’Est et des 
bouleversements sociaux. Cette obsession de la guerre est 
commune à presque tous ses personnages. Cette œuvre 
atteste la sensibilité d’une génération inquiétée par la 
menace sournoise d’une reprise des hostilités, écrasée 
par le caractère inéluctable du confl it et hantée par son 
souvenir indélébile. Il est à noter cependant que dans 
La Cavalière Elsa, la guerre rassemble plus qu’elle ne les 
oppose des personnages de nationalités diverses. L’espace 
romanesque est international. Mais l’Europe est agitée 
par des forces contradictoires qui marquent l’époque. 

« Méfi ons-
souvent u
les carto
longueur
ont pou

l’Histo

de 
Cav
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de c
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juive, à
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e

1 Francis Lacassin au sujet de P

Pierre Mac OrlanPierre Mac Orlan
et La Cavalière Elsa
Une chevauchée fantastique et prémonitoire 
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À son arrivée à Montmartre en 1899, Mac Orlan 
a dix-sept ans. Son rêve : devenir dessinateur 
et peintre. Il admire Toulouse-Lautrec, qui a 

immortalisé son « idole », Bruant, dans une affi  che légen-
daire.

« J’ai dessiné, j’ai peint, parce que j’avais faim, 
et je crois bien que j’ai fi ni par écrire pour une 
raison à peu près équivalente. »
 
Juste avant d’être intégré au 156e régiment d’infanterie, 
en octobre 1905, il obtient ses premiers engagements 
comme peintre et illustrateur : il décore l’intérieur d’une 
auberge à Saint-Vaast-Dieppedalle : « […] je décorais 
l’auberge du Père Vacher. Je suppose qu’il ne doit rien 
rester de toutes ces merveilles. Je peignis, à la demande 
du patron, la catastrophe du Farfadet, un de nos sous-
marins qui venait de se perdre corps et biens. C’est alors 
que les diffi  cultés se présentèrent. Le Père Vacher […] 
voulut que je peignisse le sous-marin, naturellement au 
fond de l’eau, mais en coupe, de façon qu’il fût possible 
de voir ce qui se passait à l’intérieur. Tous mes projets 
d’algues décoratives, d’étoiles de mer stylisées et de pois-
sons-lampes décoratifs furent abolis d’un seul coup […] 
Le travail ne fut jamais achevé. » 
Et surtout, il illustre le roman écrit par un de ses 
amis rouennais, Monsieur Homais voyage, de Robert 
Duquesne, mettant en scène le personnage de Flaubert. 
Ces gravures sur linoléum sont signées, pour la première 

fois, du nom de Pierre Mac Orlan par un monogramme 
calqué sur celui de Toulouse-Lautrec. La critique est 
plutôt sévère, les dessins étant qualifi és de « barbouilla-
ges amusants », « d’illustrations souvent insuffi  santes », 
« d’une barbarie trop sommaire ». Cependant, il recueille 
quelques éloges : « très amusants dessins de Mac Orlan », 

« d’admirables illustrations du dessinateur parisien Mac 
Orlan »… En 1909, Pierre Mac Orlan décide de courir 
les galeries pour vendre ses œuvres. Sans grand succès. 
Seul le marchand d’estampes Clovis Sagot, galeriste de 
Picasso, lui témoigne quelque intérêt… mais ne l’encou-
rage pas pour autant à s’engager dans une carrière de 
peintre. Il lui faudra attendre juillet 1910 pour débuter 
une collaboration déterminante avec Le Rire : il publie  
La Grande Semaine d’aviation de Jackson-City, une his-
toire qu’il construit à partir de dessins humoristiques lé-
gendés. Gus Bofa, directeur artistique du Rire, apprécie 
les légendes, un peu moins les dessins : il conseille à Mac 
Orlan d’écrire des contes. Mais c’est par sa collaboration 
avec l’Almanach Nodot que Pierre Mac Orlan se lance 
vraiment dans la bande dessinée. À travers les péripé-
ties de Frip et Bob, il devient de fait le premier auteur 

complet de BD, avec un 
récit ponctué de vraies 
bulles pour faire parler 
les personnages. Frip et 
Bob (dessin et texte) voit 
donc le jour. Frip (pour 

Fripouillard) et Bob, de mise plus soignée, sont deux 
jeunes globe-trotters. Ils se rencontrent à Paris et partent 
en Bretagne dès la deuxième planche… au grand dam 
des Bretons. L’année suivante, désireux de faire le tour 
du monde, les deux farceurs se retrouvent au Maroc et en 

Pierre Mac Orlan, peintre, illustrateur

et… réalisateur de bande dessinée 
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Jean Cubaud

2010, dessin préparatoire à La cavalière Elsa.
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A près avoir été dessinateur de presse et cartogra-
phe à L’Express et Géo entre autres, Jean Cubaud 
revient à ses premières amours et se lance dans 

la réalisation de dessins animés. Il met sur pied un studio 
à cet effet, engage une équipe d’animateurs et réalise Les 
Devinettes d’Épinal.
Suivront Clémentine, Moi Renart, Poil de Carotte ainsi 
que Barbe Rouge, pour lesquels il est l’un des premiers à 
utiliser la 3D. Il a entre-temps, mis à l’écran la série des 
Histoires du Père Castor avant d’enchaîner avec Alix, qui 
rencontrent un grand succès. 
Auteur de plusieurs fi lms d’animation pour la télévision, 
il adapte et réalise, pour le cinéma, La Légende de Parva, 
en collaboration avec Vincenzo Cerami, écrivain et drama-
turge italien.

1986, Clémentine, série du même nom, pour France 3.

2010, dessin préparatoire à La cavalière Elsa.

1976, dessin de presse.
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Entre réalité et fi ction 

S oviétiques, bolcheviques, communistes…, autant 
de termes qui situent La Cavalière Elsa dans le 
contexte de la révolution russe. Rappel des faits. 

Durant la Première Guerre mondiale qui oppose, entre 
autres, l’Allemagne et la Russie, Lénine rentre d’exil 
dans le plus grand secret et devient l’un des animateurs de 
l’opposition au régime tsariste au sein du parti bolchevik 
(minoritaire), adversaire du parti menchevik (majori-
taire). En mars 1917, le tsar Nicolas II abdique. Les 24 
et 25 octobre de la même année survient la révolution, 
dite « révolution d’Octobre ». Après des mutineries sur le 

front et n’ayant pas les moyens de poursuivre une guerre 
qu’il juge de nature impérialiste, le nouvel Etat soviétique 
signe la paix avec l’Allemagne et l’Autriche par le traité de 
Brest-Litovsk. Anglais, Français, Italiens et Américains 
(« l’Entente »), impliqués dans la guerre, ont suivi, 
non sans les désapprouver, les événements en Russie. 
Le décret sur « l’abolition de la propriété privée des terres 
qui sont confi ées à des soviets de paysans » n’est pas fait 
pour les rassurer. D’autant que Lénine refuse « une répu-
blique parlementaire » et annonce « une république des 
soviets de députés ouvriers, salariés agricoles »… tout 
en précisant qu’il désire voir la révolution s’exporter 
dans tous les pays d’Europe ! Fondation du Komintern, 
ou IIIe Internationale, ou encore Internationale commu-
niste en 1919, qui rassemble autour de la Russie soviéti-
que puis de l’URSS la plupart des partis communistes. La 
guerre s’achève en novembre 1918. Craignant une remise 

en cause de leurs démocraties, les membres de l’Entente 
apportent leur appui aux Russes blancs qui s’opposent à 
l’Armée rouge créée par Léon Trotski. Sous prétexte de 
faire respecter les accords de l’Armistice, les Alliés, et en 
particulier les Français, interviennent le 13 novembre 1918 
à Constantinople puis à Odessa et occupent Sébastopol 
en décembre (p. 27). Ce seront les débarquements de la 
mer Noire. Début 1919, des marins français se mutinent. 
Arrêt de l’expédition, on regagne la mère patrie. Tous ces 
bouleversements n’ont pas échappé au reporter de guerre 
Pierre Mac Orlan. Il fait dire à Hamlet dans La Cavalière 
Elsa : (p. 80) « Les opprimés n’attendent que le résultat de 
nos luttes pour massacrer leurs 
anciens maîtres. »

D e 1917 à 1921, c’est la 
guerre civile en Russie. 
Les armées Rouge et 

Blanche s’affrontent. Une répres-
sion sauvage s’ensuit. Les Blancs 
massacrent par dizaines de mil-
liers toutes les personnes suspec-
tées de sympathie pour l’idéologie 
prolétarienne. La pendaison col-
lective, entre autres, est utilisée 
comme moyen de dissuasion (p. 12). C’est la Terreur blan-
che. Il semble que les Blancs, sous la conduite du général 
Wrangel, l’emportent sur le terrain. Cependant, contre 
toute logique militaire, ce sont fi nalement les Rouges qui 
gagnent… 1921 : le pouvoir est aux communistes.

P ierre Mac Orlan, attentif à ces événements, décou-
pera l’article dans Le journal du 21 décembre 1920 
et le collera en exergue sur la première page du 

manuscrit de La Cavalière Elsa .

Lénine meurt en 1924. Le secrétaire général du Parti com-
muniste, un certain Joseph Staline, prend sa succession, 
bien décidé à ce qu’il n’y ait qu’une seule patrie du com-
munisme : l’Union soviétique. Il va s’y employer… d’une 
main de fer ! En 1943, il met fi n au Komintern.

La Cavalière Elsa et son contexte géopolitique
Une révolution en marche vers des lendemains qui déchantent

204

Le 17 juillet 1918, le tsar Nicolas II et tous les membres de sa famille, retenus 
prisonniers par les bolcheviks, sont assassinés sans jugement à Ekaterineburg, à 
l’est de l’Oural. Cette action rituelle symbolisa la fi n de siècles d’histoire russe, de 
telle manière qu’elle peut être comparée seulement à l’exécution de Charles 1er en 
Angleterre et Louis XVI en France.



Le soldat Mac Orlan : un poilu parmi d’autres
« Les hommes portent en eux la guerre comme une 

maladie secrète. »[1] 

P ierre Dumarchey, alias Pierre Mac Orlan, 
n’aurait logiquement pas dû connaître les 
tranchées puisqu’il avait été réformé le 17 mars 

1906 après avoir s’être acquitté de ses six mois de service 
militaire à Châlons-sur-Marne, au 156e régiment d’in-
fanterie. Le 1er août 1914, date de la mobilisation géné-
rale, il a trente-deux ans et passe ses vacances à Moëllan, 
en Bretagne. Le 3, la guerre est déclarée… et Mac Orlan 
est sommé de rejoindre Toul où est stationné son régi-
ment, le 269e du nom. Il sera dès lors sur les principaux 

1 - Pierre Mac Orlan, Bob le bataillonnaire.

théâtres d’opérations : entrée en Lorraine, Artois en mai-
juin 1915, bataille de la Somme en juillet 1916, sans oublier 
Verdun, bien sûr. De tout cela, il témoignera dès 1915 dans 
Les Poissons morts, complétés par divers écrits : Propos 
d’infanterie, Verdun, U 713, Dans les tranchées. En 1936, 
pragmatique, il précise dans la préface de la réédition 
des titres précités : « Si je pouvais gagner ma vie sans 
dépendre de la vente de mes écrits, je ne rééditerais pas 
ces pages, non point qu’elles me déçoivent avec le recul 
du temps, mais parce qu’elles ne correspondent plus aux 
images professionnelles de mon existence de soldat d’in-
fanterie et, la paix signée, de correspondant de guerre 
attaché à l’armée française d’occupation en Rhénanie. »

En 1916 − les 13 et 14 septembre −, il participe 
à l’attaque du mont Saint-Quentin, colline qui 
domine de quelques dizaines de mètres sa ville 

natale, Péronne, distante de trois à quatre kilomètres. 
Il s’en souviendra plus tard dans La Petite Cloche de 
Sorbonne : « J’étais debout sur une crête devant le mont 
Saint-Quentin […] trois arbres noircis suppliciés repré-
sentaient ce qui avait été dans la chronique locale le bois 
des Berlingots. » Bois dénommé ainsi en référence à la 
forme des obus qui rappelle celle du bonbon du même 
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Le 3 août 1914, Pierre Mac Orlan doit 

rejoindre son régiment, le 269e.

Pierre Mac Orlan en soldat dans un village en ruine pendant la guerre 1914-1918.

Bois de Berlinval Vallée de Berlinval Bois des Berlingots
Mont Saint-Quentin

(1res lignes allemandes)
Cléry-sur-Somme (1res lignes françaises)

Situation du front, les 13 et 14 septembre 1916.



Un infatigable chroniqueur [1] 

C ’est probablement en 1901 au cabaret Le Zut que 
Gaston Couté présente Pierre Dumarchey, son co-
pain du collège d’Orléans, à l’équipe du Libertaire, 

hebdomadaire qui se fait le défenseur des ouvriers, des 
opprimés, des droits des femmes… Le jeune provincial 
fraîchement monté à Paris y publie son premier article, « La 
dernière révolte »[2], une diatribe contre la bourgeoisie signée 
de son nom.
En avril 1902, il participe à la rédaction d’un « Manifeste pour 
la pensée libre » dans lequel il dénonce la répression exercée 
par les autorités à la suite d’un meeting républicain franco-
espagnol. Au bas du document fi gurent plusieurs signatures 
dont celles de Pierre Dumarchey, Gaston Couté, Sébastien 
Faure (le directeur du Libertaire), Léon-Paul Fargue…
Soucieux d’assurer à Marguerite, qu’il a épousée en 1913, 
quelques moyens de subsistance pendant la guerre, il conti-
nue autant que possible d’écrire ou de dessiner pour les jour-
naux. 

1 - L’essentiel des informations rapportées ici sont issues de Pierre 

Mac Orlan, sa vie, son temps de Bernard Baritaud, Éditions Droz, 

1992.

2 - Le Libertaire, N° 6.

En juin 1916, alors qu’il 
est mobilisé, il com-
mence à collaborer à 

La Baïonnette, un hebdoma-
daire satirique, créé en 1915, 
consacré à la Grande Guerre. 
Caricaturistes et chansonniers 
s’y expriment abondamment. 
Blessé près de Péronne, Pierre 
Mac Orlan est démobilisé mais 
poursuit sa collaboration. La 
Baïonnette publie ainsi de mars 
1917 à novembre 1919 quarante 
de ses textes, parfois illustrés, 
ainsi que des pages de dessins.

En 1917, c’est le début de sa carrière de grand 
reporter. Il est accrédité comme correspondant 
de guerre auprès des armées pour le compte de 

L’Intransigeant. De gauche à sa création en 1880, ce 
journal, à partir de 1906, devient le plus grand quotidien 
d’opinion du soir (situé à droite). D’abord envoyé en 
Allemagne en 1918 et 1919, il se rendra pour ce même 
journal en Italie en 1925. Il y fait l’interview de Mussolini. 

Il travaille également en Espagne, au Maroc et en Algérie 
pour Le Petit Journal (1929-1930). Pour Paris-Soir, 
grand quotidien parisien, il retourne en Allemagne en 
mars 1932 pour suivre l’élection présidentielle dans la 
République de Weimar. Là, il s’eff raie de la montée des 
idées national-socialistes ; au cours de l’été 1932, il part 
en Angleterre. Puis, pour Paris-Midi, il va en Tunisie 
couvrir, de janvier à mai 1935, le procès du lieutenant 
Cabanès accusé du meurtre de son colonel. Il y retourne 
en août 1937, cette fois pour Marianne. 

S i Mac Orlan reporter ne fait qu’effl  eurer les réalités 
sociales d’une Europe en guerre, le romancier est 
sensible à la crise économique et à la misère qu’elle 

Pierre Mac Orlan journaliste 
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Pierre Mac Orlan au Maroc pendant le tournage de La Bandera.



« La butte, […] elle m’en a fait trop baver ! »[1]

M ontmartre occupe une place de choix dans la 
vie de Pierre Mac Orlan, en particulier durant 
sa prime jeunesse. Point de hasard, donc, si 

le lieu est évoqué dans La Cavalière Elsa. La première 
relation du jeune Mac Orlan à ce quartier parisien fut 
épistolaire et littéraire puisque c’est en 1898, à l’âge de 

16 ans, que de son Orléans natal 
il envoie ses poèmes à celui qui 
représente son modèle en matière 
d’écriture, Aristide Bruant.
Un an plus tard, s’étant libéré d’une 
tutelle éducative familiale certaine-
ment trop rigoriste à son goût, il 
choisit Montmartre pour vivre la 
« bohème à ventre vide et bohème à 
ventre plein », comme il le contera 

rétrospectivement.
La Butte alors est encore toute rurale, ce qui marque ses 
premiers souvenirs : « Quand j’essaie de me rappe-

ler les paysages montmartrois tels qu’ils étaient en 

1900, je ne vois que des foins, jardins, et des maison-

nettes déjà anciennes […] » 

1 - Confi dence de Pierre Mac Orlan à son ami Roland Dorgelès

Ambiance villageoise, certes, mais avec les dan-
gers de la ville : « Les vergers de Montmartre à 
cette époque nourrissaient plus de bandits que 

de pommes. » Au début de cette « Belle Époque », Pierre 
Mac Orlan tentera de vivre autant de son pinceau que de 
sa plume. « J’aimais la peinture et les arts en général, non 
pas tant pour la somme d’émotion qu’ils pouvaient me 
procurer que pour la situation sociale indépendante qu’ils 
off raient à ceux qui les pratiquaient. » Mais les temps 
sont durs : « Les périodes de dénuement absolu que je 
n’ai vraiment connues qu’à Montmartre anéantissaient 
complètement ma 
sensibilité. Quand 
je parvenais à trou-
ver une dizaine de 
francs, je louais une 
chambre pour une 
semaine et j’écri-
vais des poèmes. Et 
d’écrire tout ce qui 
me venait à l’esprit 
rallumait en moi-
même cette petite 
lumière qui parais-
sait éteinte. »

C ependant, le jeune provincial ne reste pas confi né 
à Montmartre. Il alterne sa vie parisienne avec 
des périples dans des ports notamment, séjourne 

à Rouen, en Belgique et jusqu’en Italie où il est secrétaire 
illustrateur d’une femme de lettres ! Un riche itinéraire 
qui inspirera une bonne partie de son œuvre mais reste 
diffi  cile à dater. Il s’en est expliqué bien plus tard : « Cela 
tient à ce que les années depuis 1900 jusqu’à 1910, pour 
fi xer une limite, furent pour moi sans date et parfaite-
ment interchangeables. J’aurais bien pu vivre l’année 
1906 avant l’année 1901. Rien ne les soudait les unes 
aux autres dans l’ordre logique. Non, vraiment, il ne me 
reste aucune date dans la mémoire. » Heureusement, les 
biographes sont là pour nous rappeler quelques-unes des 

Montmartre, décor idéal du « fantastique social »
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« Des chaumières perdues dans d’immenses jardins un peu sauvages, des ruelles 

de sous-préfecture bourguignonne et des prairies que l’on pouvait faner. »



P ierr e Mac Orlan – dont le patronyme 
est alors Pierre Dumarchey – est né 
en 1882 à Péronne, dans le Nord. 

Orphelin de mère à sept ans, aff ranchi 
de la tutelle de son oncle à dix-sept 
ans, il fréquente le lycée d’Orléans, 
qu’il abandonne pour « monter à 
Paris ». Il choisit Montmartre, quar-
tier populaire élu par nombre d’artis-
tes. À peine arrivé, il y croise Henri de 
Toulouse-Lautrec et Aristide Bruant, 
sympathise avec Guillaume Apollinaire 
et Max Jacob. Il habite au Bateau-Lavoir. 
Son voisin de chambre est un peintre cata-
lan du nom de Pablo Picasso. Il fraternise 
avec Maurice de Vlaminck, dont il partage 
le même penchant pour la compétition 
à vélo. Les bons jours, celle-ci assure leur 
gagne-pain.

1901 Pierre part pour Rouen où, pendant deux ans, 
il est correcteur dans une imprimerie. C’est son premier 

contact avec la « chose écrite », mais aussi 
avec un port, son ambiance et sa faune. 
De retour à Paris, c’est son coup de 
crayon qui lui permet de (sur)vivre : la 
photo ne domine pas encore et les dessi-
nateurs ont toujours leur place dans les 

revues. Service militaire et 
divers voyages (Marseille, 
Naples, Palerme, Bruges : 
des ports avant tout) consti-
tuent ce qui, plus tard, va 
servir de toile de fond à son 
œuvre romanesque. Entre 
deux périples, il retourne 
à Montmartre et dessine 
pour le journal satirique 
Le Rire dont le directeur, 
Gus Bofa, lui avoue qu’il préfère les légendes de ses des-
sins aux dessins eux-mêmes. Pierre ne tarde pas à publier 

son premier roman, La Maison du retour écœurant.
Déjà anglophile à ses heures – amour du rugby, pantalon 
knickers et béret écossais en témoignent – il prend en 
1905 pour nom de plume Pierre Mac Orlan.
Son repaire, c’est Le Lapin Agile, un cabaret montmar-
trois que fréquentent rupins, rapins, catins et bon nom-
bre d’artistes alors parfaitement inconnus, dont certains 
deviendront célèbres.
Frédé, l’hôte de ce lieu, a le crédit facile. Pierre y vient 
donc souvent avec les autres locataires du Bateau-Lavoir. 
Il y noue de solides amitiés, de Francis Carco à Roland 
Dorgelès. Et surtout, il y rencontre Marguerite, la fi lle 
de Berthe Serbource, compagne de Frédé. Pierre et 
Marguerite se marient en 1913.

Pierre Mac Orlan
Ou de la volonté d’exister
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Cet article est repris de « Pierre Mac Orlan, »

Un itinéraire, Flâneries en Brie, pages 58/59.
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contact avec la « chose écrite », mais aussi
avec un port, son ambiance et sa faune.
De retour à Paris, c’est son coup de
crayon qui lui permet de (sur)vivre : la
photo ne domine pas encore et les dessi-
nateurs ont toujours leur place dans les



1914 Pierre est mobilisé. Il se bat à Verdun et dans la 
Somme avant d’être réformé à la suite d’une blessure. Il 
continuera la guerre sous l’uniforme anglais en tant que 
reporter (assurant texte et photos).

1918 Il publie Le Chant de l’équipage. 

1924 Pierre et Marguerite s’ins-
tallent aux Archets dans la vallée 
du Petit-Morin, dans une maison 
rustique qui avait été achetée en 
viager par Berthe, la pragmatique 
belle-mère de Pierre : mieux vaut 
être prévoyante avec un gendre 
artiste !

1920-1930 Ce sont les Années folles. Bouil-
lonnement intellectuel, foisonnement artistique : chacun 
oublie à sa façon la « grande boucherie ». Au cours de 
cet entre-deux-guerres, Mac Orlan rédige l’essentiel de son 
œuvre romanesque, qui compte une cinquan taine d’ouvra-
ges. Il poursuit parallèlement son activité de journaliste, 
eff ectue des reportages. Au Maroc, notamment, toile de 
fond de La Bandera, mais aussi en Algérie et en Tunisie. 
Il photographie et travaille avec Man Ray. Découvrant la 
TSF, il assure à Radio-Paris des chroniques sur la chanson. 
Après la guerre, c’est à la RTF qu’il offi  ciera.

1938 Pierre Mac Orlan acquiert la notoriété grâce au 
fi lm de Marcel Carné Quai des Brumes, dont le scénario, 
adapté et dialogué par Jacques Prévert, est tiré d’un de ses 
romans. Elle ne le quittera plus. Malgré cela (ou à cause 
de cela), de l’après-guerre jusqu’à sa mort en 1970, il passe 
le plus clair de son temps dans sa maison des Archets, ce 
qui lui vaut le surnom d’« ermite de Saint-Cyr ». Certes 
casanier, il ne vit pourtant pas coupé du monde.

1950 Il est élu à l’unanimité membre du jury du prix 
Goncourt. Blaise Cendrars, Bernard Clavel, Armand 
Lanoux, Hervé Bazin, ses amis et correcteurs Nino Frank 
et Gilbert Sigaux viennent lui rendre visite. Pierre reçoit 
d’autres amoureux du verbe, de l’humour et de la langue 
verte : Raymond Queneau, Alphonse Boudart, Albert 
Simonin, Guy Breton, le scénariste Claude Autant-Lara… 
Il a par ailleurs pour voisin l’écrivain cévenol Jean-Pierre 

Chabrol, un alter ego avec lequel il peut causer littérature 
tout à loisir. Robert Doisneau vient lui tirer le portrait. 
Pierre travaille aussi avec le photographe Willy Ronis. À 
partir des années 1950, Mac Orlan étant devenu auteur 
de chansons, nombre de ses interprètes essentiellement 
féminines prennent à leur tour le chemin de Saint-Cyr-
sur-Morin où il est installé depuis 1924. Mais pour parler 
chanson, Pierre Mac Orlan a un interlocuteur à demeure, 
son voisin Jacques Canetti, patron des Trois Baudets. Ce 
fabuleux découvreur de talents a dans son écurie Béart, 
Brel, Brassens… que l’on verra également à Saint-Cyr.

1963 Marguerite, la gardienne du foyer, celle qui fai-
sait écran aux enquiquineurs 
de tout poil, sa femme, meurt. 
Devenu veuf et vivant seul, 
Mac Orlan, qui avait déjà pris 
l’habitude depuis plusieurs 
années de recevoir ses invités 
chez les Guibert, les auber-
gistes de La Moderne, fait de 
leur restaurant son salon de 
réception.

1970 C’est à son tour de 
jeter l’ancre, dans on ne sait 
quel port de l’au-delà…
 

L es gens du village 
gardent de Pierre Mac 
Orlan le souvenir 

d’un homme réservé, simple 
et courtois. Un homme qui, 
avant de mourir, a choisi de 
léguer ses biens à la commune 
de Saint-Cyr, un petit groupe 
d’amis étant chargé de veiller 
à la survie de son œuvre. Les 
revenus ainsi générés per-
mettent d’attribuer chaque 
année un prix, qui porte son 
nom, à un écrivain ou un 
artiste peintre, de préférence 
« en diffi  culté avec la vie ». Le 
prix Mac Orlan est ainsi dé-
cerné régulièrement depuis sa 
mort. Un second prix, « Quai 
des brumes », verra le jour à 
partir des années 1980, des-
tiné à toute personne ayant 
consacré tout ou partie d’une 
œuvre à la mise en valeur de 
la vallée du Petit Morin. L’un 
et l’autre attribués sous l’égide 
du Comité Mac Orlan.
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La Cavalière ELSA
La Cavalière ELSA

Pierre Mac Orlan

Pierre Mac Orlan

Adaptation et dessins Jean Cubaud

TERROIRS

Pierre Mac Orlan a près de quarante ans quand il 
écrit « La Cavalière Elsa ».
Dès sa sortie en 1921, ce roman est immédiatement 
reconnu et obtient le prix littéraire de la 
renaissance.
Renaissance, c’est aussi celle des hommes encore 
sous le choc de la grande tuerie de 14-18. Cette 
blessure se ressent dans l’écriture de la Cavalière 
Elsa.
Pierre Mac Orlan, ancien combattant puis reporter 
de la " der des ders ", appréhende de façon 
prémonitoire des lendemains qui ne chanteront 
pas : l’arrivée du fascisme, qu’il soit mussolinien, 
stalinien ou hitlérien.
La cavalière Elsa est avant tout égérie 
instrumentalisée, symbole magnifié, une femme 
manipulée à des fins idéologiques.

Afin de permettre à un large public d’accéder à cette œuvre littéraire, roman 
atypique de l’écrivain du « Quai des Brumes », l’Association TERROIRS, éditrice, 
a fait appel au trait affuté du dessinateur Jean Cubaud qui a donné un visage à 
cette emblématique Cavalière.
L’introduction, les "bonus" et les annexes illustrés et quadrichromiques expliquent 
le contexte artistique et historique de ce roman.
Cette édition, originale dans sa conception, devrait satisfaire aussi bien les 
amoureux de la littérature – l’adaptation reprenant en grande partie le texte initial – 
que ceux de la bande dessinée.

Adaptation et dessins
Jean Cubaud

TERROIRS




